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A MESSIEURS 
D U TIE  R S- É TA  T 
DE  LA  BRETAGNE. 

ESSIEURS, 

Je  fuis  Breton  : à ce  titre  , je  puis , fans  vanité, 
me  fuppofer  quelque  zèle  pour  le  bien  de  ma 
patrie.  Par  ce  mot  , Patrie  , j'entends  les  deux 
claffes  d’hommes  dont  eft  compofée  la  Nation 
Bretonne  : la  Nobleffe , &.  la  Roture , vulgairement 
appellée  Tiers-Etat. 

La  première  clalle  emb rafle  le  haut  Clergé  , dont 
les  intérêts  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  de 
la  Nobleffe.  Le  bas  Clergé  fe  trouve  , par  l’évé- 
nement , relégué  dans  la  deuxième  claffe.  Au  moyen 
de  cet  expofé,  ma  divifion  de  la  Nation  Bretonne , 
en  premier  & fécond  Ordre,  devient  claire,  exaête 
& complette.  Elle  eft  d’ailleurs  analogue  au  but 
que  je  me  propofe. 

En  France,  le  régime  féodal  ne  fait  plus  ombrage 
au  Monarque  ; mais  , fous  la  dénomination  de 
NobleJJe , il  pèfe  encore  fur  la  tête  des  Peuples. 
Affaiblie  d’abord  par  la  fage  & adroite  politique  de 
qpelques-uns  de  nos  Rois  ; domptée  enfuite  & fub- 


(4) 

juguée  par  la  tranchante vigoureufe  adminiftra-* 
tion  du  Cardinal  de  Richelieu  , la  haute  Noblefle 
cefle  enfin  d’inquiéter  la  Couronne  par  fes  entre- 
prifes  ambitieufes.  Mais  la  Nobleffe  en  corps,  la 
haute  , la  moyenne  la  nouvelle  Noblelfe  * 
réunies  , conservèrent  fur  le  fécond  Ordre  un  af- 
cendant  excefiif  , une  prépondérance  tyrannique, 
qui  foulent  & avilirent  aujourd’hui  la  portion  la 
plus  nombreufe,  la  plus  utile,  ôc  par-là  même  la 
plus  eftimable  de  la  Nation. 

Cet  efprit  de  domination  ne  s’efl:  point  renfermé 
dans  la  clafie  des  Nobles  Laïques  ; il  s’efi:  étendu 
jufqu’au  Clergé  , où  il  s’efi:  introduit  de  bonne 
heure  , malgré  la  do&rine  des  Apôtres  , qui  le 
profcrit  formellement  ; malgré  la  Loi  de  Jefus- 
Chrift  ( i ) , qui  veut  que  le  premier  de  fes  Mi- 
nières en  foit  comme  le  dernier  ; & qu’il  ne  fe 
diflingue  de  fes  inférieurs  , que  par  fon  zèle  à les 
fervir.  De-là  cette  divifïon  indécente  Sc  anti-chré- 
tienne de  l’Eglife  en  haut  & bas  Clergé  ; ou , pour 
m’exprimer  plus  clairement , en  Clergé  Noble  , 8c 
en  Clergé  Roturier . De-là  le  mépris  du  fimple  Porte- 
Rabat  Noble,  Sorti  à peine  de  Saint*  Sulpice  ou  de 
Navarre  , pour  un  Pafteur  vénérable  , coopérateur 
né  de  Son  Evêque , mais  Roturier  ; &,  par  cette 
raifon  , confiné  ignominieufement  dans  la  vile  ca- 
thégorie  du  bas  Clergé.  De-là  enfin  , le  defpotifme 
irréligieux  que  le  haut  Clergé  exerce  dans  le  Sanc- 
tuaire dont  il  ufurpe  les  honneurs,  dont  il  occupe 
les  dignités,  dont  il  dévore  les  revenus. 


( i ) i Petr.  c.  5 , ff.  2 Sc  3. 
Luc,  c,  22 , ÿ.  25. 
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Ce  que  je  dis  de  la  France  en  général  , peut  fe 
dire  de  la  Bretagne,  avec  peut-être  encore  plus  de 
raifon  ; parce  qu’il  n’y  a point  de  pays  où  l’elprit 
féodal  fe  fafTe  fentir  d’une  manière  plus  ruincufe  & 
plus  infultante  pour  le  fécond  Ordre.  A voir  la 
manière  dont  exiftent  les  dix-neuf  vingtièmes  des 
Bretons , l’on  feroit  tenté  de  croire  qu’ils  ne  vivent 
en  fociété,  que  pour  fe  voir  en  butte  à la  hauteur 
& aux  vexations  d’un  petit  nombre  d’êtres  privi- 
r légiés  ( i ). 

Ceci  n’eft  point  un  récit  exagéré  , une  vaine  dé- 
clamation : je  n’avance  rien  qui  ne  foit  de  la  plus 
exa&e  vérité  ( i ).  Vous  le  favez  , Messieurs  du 
fécond  Ordre;  mais  les  peuples  dont  vous  êtes  les 
Repréfentans  , Jes  peuples  des  autres  Provinces 
l’ignorent  pour  la  plupart , ou  vivent  comme  s’ils 
Pignoroient.  L’habitude  de  courber  la  tête  fous  un 
joug  de  fer  , les  a réduits  à un  état  de  ftupeur , d’en- 
gourdifiement , & de  léthargie,  où  ils  ont  perdu  le 
fentiment  du  fardeau  qui  les  accable. 


(1)  Il  exifte  encore  en  France  5c  en  Bretagne  , de 
grands  Seigneurs  humains  , bienfaifans  8c  même  popu- 
laires , des  Nobles  , qui,  pour  obtenir  les  hommageCdu 
Public  , n’ont  pas  befoin  de  leur  haute  naifTance  : mais, 
par  malheur  pour  l’humanité  pâtifiante  , ce  font  des  ex- 
ceptions à la  règle  générale. 

(2)  Comme  ces  faits  font  notoires  , l’Auteur  a cru 
pouvoir  fe  difpenfer  d’en  adminiftrer  la  preuve.  Cepen- 
dant , fi  le  premier  Ordre  étoit  curieux  de  preuves  8c  de 
détails,  il  pourroit  en.  demander  par  la  voie  des  Papiers 
publics  ; PAuteur  s’engage  à lui  en  fournir. 
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Cependant  , Mes  si  eurs,  quelle  eft  la  fin  der 
toute  affociation  politique?  N’eft-ce  pas  la  liberté  y 
la  tranquillité , le  bonheur  de  tous  les  affociés  ? 
Rapprochons  ce  qui  eft , de  ce  qui  devroit  être  : 
quel  effrayant  contrafte  entre  les  deux  tableaux  ! 
En  vain  pour  juftifier  cet  ufage  inhumain  , nous 
allégueroit-on  l’ancienneté  de  fon  origine  , 6c  la 
fanêHon  même  de  la  Loi  : quand  même  l’orgine 
de  cet  ufage  fe  perdroit  dans  la  nuit  des  temps , 
elle  ne  fauroit  légitimer  ce  qui  fut  toujours  une 
infraêtion  de  la  Loi  naturelle  , ce  qui  fut  toujours 
une  violation  des  claufes  du  Pa&e  focial,  ce  qui  fut 
toujours  un  défordre.  Dès-lors  toute  Loi  pofitive 
établie  pour  l’autorifer  ou  la  confirmer,  ne  feroit 
point  une  vraie  Loi  , dont  l’objet  effentiel  eft  le 
bien  du  plus  grand  nombre;  mais  une  inftitution 
meurtrière  , une  invention  défaftreufe  , imaginée 
pour  légalifer  l’injuftice  , pour  confacrer  l’inhuma- 
nité, pour  dégrader  la  génération  préfente,  ÔC  toutes 
celles  qui , dans  la  fuite  des  temps  , n’auroient  pas 
la  noble  Ôt  généreufe  hardieffe  de  s’élever  contre 
les  ufurpateurs  de  leur  honneur  6c  de  leur  liberté. 

Le  régime  a£uel  eft  donc  effentielîement  vicieux, 
injufte  , oppreftif  t il  faut  donc  le  réformer. — Le 
projet  eft  fort  beau  : mais  les  moyens  de  l’exécuter, 
où  les  trouverons-nous  ? — Vous  les  avez  fous  la 
main  , Messieurs  du  fécond  Ordre  : vous  les  y 
aviez  du  moins , lorfque  vous  vous  êtes  réunis  à la 
Nobleffe  , pour  faire  caufe  commune  avec  elle 
contre  le  Miniftère.  J’ignore  de  quelle  manière 
s’eft  formée  cette  réunion.  Je  dois  croire  qu’elle 
n'a  point  été  l’effet  d’un  enthoufiafme  momentané 
ÔC  peu  réfléchi  ; qu’elle  a été  au  contraire  le  fruit 
d’une  mûre  délibération  , d’un  zèle  éclairé  , d’une 


profonde  fagefle.  La  Noblefle  avoit  befoin  de  votre 
appui.  Vous  le  lui  avez  offert  généreufement  ? Eh 
bien  ! Messieurs  , c’étoit-là  le  moment  de  pro- 
curer à la  Nation  Bretonne  la  liberté  , la  dignité 
dont  elle  eft  fufceptible.  Vous  lui  eufliez  rendu  ce 
fervice.  Messieurs,  fi  en  accédant  à la  Noblefle, 
vou<*  aviez  ftipuié  les  intérêts  de  vos  Commettans  ; 
fi  , dans  cette  conjoncture  décifive , vous  aviez  fait 
avec  elle  un  traité  formel,  portant,  i°.  Qu’aux 
Etats  de  la  Province  , & même  aux  Etats-Géné- 
raux , les  Députés  du  fécond  Ordre  feront  en 
nombre  fuffilant  pour  contrebalancer  ceux  du  pre- 
mier , c’efl>à-dir-e , de  la  Noblefle  , y compris  le 
haut  Clergé,  z°.  Qu’aucun  Député  dû  fécond  Ordre 
ne  fera  noble  , ni  ne  pourra  le  devenir , même  per- 
fonnellement,  avantcinq années  révolues,  à compter 
du  jour  de  la  clôture , où  il  aura  rempli  cette  com- 
mifllon.  3°.  Que  toutes  les  charges  impolîtions 
publiques , de  quelque  nature  qu’elles  foient , fe- 
ront fupportées  par  tous  les  Citoyens  contribuables , 
fans  diflin£Hon  de  Noblefle  ou  de  Roture  , en  raifon 
de  la  fortune  de  chacun.  40  Que  toute  Loi,  tour 
a&e  , tout  tifage  tendant  à exclure  le  fécond  Ordre 
des  premières  places  civiles  , militaires  ou  ecclé- 
fiaftiques,  fera  déclarénul  Ôt  de  nul  effet  (1).  Ces 


(1)  Tout  le  premier  Ordre  s’efl  réuni  aux  Parlemens 
pour  demander  la  convocation  des  Etats-Généraux.  Il  faut 
efpérer  qu’il  ne  s’eu  fera  pas  un  mérite  aux  yeux  du  fécond 
Ordre  .-car  enfin  quel  a été,  de  la  part  du  premier  Ordre  , 
l’objet  d’une  pareille  demande?  la  tenue  d’une  aflemblée  , 
compofée  de  la  même  manière  qu’en  1614,  ou  à peu-près, 
if  eft-à-dîre , dÆime  aflemblée  Ou  il  pût  exercer  fa  prépcn- 
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articles  font  puifés  dans  les  bonnes  fources , dans 
les  règles  de  la  plus  exa&e  jnftice  (i).  La  Noblefle 
n'auroit  pu  fe  difpenfer  d’y  foufcrire  : fi  elle  a voit 
refufé  de  le  faire,  la  Cour,  qui  étoit  intéreffée  à 
vous  ménager  , St  même  à vous  favorifer , vous 
auroit  ociroyê  l'objet  de  votre  demande , St  la  No- 
blefle étoit  obligée  d'y  acquiefcer.  Dans  l’un  St 
l'autre  cas , le  fécond  Ordre  entroit  en  pleine  jouif- 
fance  de  fes  droits  naturels. 


dérance  ordinaire.  Ce  n’eft  pas-là  un  titre  qui  puifle  lui 
donner  des  droits  à la  reconnolflance  du  fécond  Ordre. 
Cependant  on  lui  accordera  l’objet  de  fa  demande  ; mais 
pas  en  entier  , s’il  plaît  à Dieu. 

( 2 ) J’entends  les  zélateurs  de  la  Noblefle  qui  fe  récrient 
d’une  voix  unanime  : Que  faites-vous.  Réformateur  témé- 
raire ? Ignorez-vous  qu’en  France  les  deux  tiers  de  la 
Noblefle  ont  acquis  cette  diftin&ion  à titre  onéreux  ? Un 
bon  nombre  de  Magiftrats  des  Cours  fouveraines , la  plu- 
part des  Officiers  des  Tribunaux  inférieurs , tous  les 
Secrétaires  du  Roi,  tous  les  Titulaires  de  charges  ou 
places  anobliflantes , tous  les  Militaires  dont  la  noblefle 
n’a  point  d’autre  fource  qu’une  finance  débourfée  par  leurs 
ancêtres  ; tous  ces  honnêtes  citoyens  font  dans  le  cas  dont 
il  s’agit.  Cela  étant,  la  noblefle  eft  devenue  pour  eux  line 
vraie  propriété.  Vous  ne  pouvez  donc  , fans  injuftice,  les 
dépouiller  des  droits  qui  y font  annexés , & qui  en  font , en 
quelque  forte  , l’eflence  .*  ainfi  , en  voulant  établir  la  ré- 
forme dans  le  corps  politique  , vous  en  détruifez  les  prin- 
cipes conftitutifs. 

Cet  argument  eft  fpécieux  ; mais  il  n’eft  que  cela.  Il 

Au 
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Au  furplus  , Messieurs  , l’omiflîon  de  ccs  me- 
Jures,  lijuftes,  (i  efficaces , (i  néceffaires  , ne  doit 
pas  vous  y faire  renoncer  ; il  cft  encore  temps  d’y 
revenir.  Les  Etats  de  la  Province  s’ouvriront  au 
mois  d’oèlobre  prochain  , les  Etats-Généraux  , au 
mois  de  Janvier  de  l’année  1789.  Ces  affcmbiccs 
offriront  aux  vrais  patriotes  plus  d’une  occalion  fa- 
vorable pour  déployer  toute  la  vivacité  de  leur 
zèle,  toute  la  force  de  leur  éloquence.  C’eft  dans 
ces  Comices  auguftes  que  la  portion  humiliée  de 


porte  fur  ce  principe  : L'on  ejî  propriétaire  d'un  droit  que  l'on 
a acheté  & payé.  Difcutons  ce  principe. 

Qu’eft-ce  que  la  propriété  d’une  chofe  ? C’eft  le  droit 
d’en  difpofer  d’une  manière  legale.  Que  faut-il  pour  l’ac- 
quifition  de  ce  droit?  Il  faut  deux  cliofes  : l’aptitude  dans 
celui  qui  l’acquiert  ; & le  pouvoir  dans  celui  qui  le  con- 
fère. Je  veux  , pour  un  inftant  , que  l’opulence  donne  à 
un  Roturier  la  faculté  d’être  Noble;  c’eff à-dire , d’être 
exempt  de  la  taille  , de  la  corvée  publique  , &c.  Mais  à 
qui  attribuerez  - vous  le  pouvoir  de  lu’i  conférer  cette 
exemption  , au  préjudice  des  autres  citoyens  , qui  feront 
obligés  de  fupporter  la  quote-part  que  le  nouveau  .Noble 
payoit  à raifon  de  fa  taille  8c  de  fa  corvée  ? Sera-ce  au 
Roi  ? Mais  le  Roi  ne  veut  ni  ne  peut  favori  fer  un  de  fes 
fujets  , aux  dépens  des  autres.  Sera-çe  à un  Edit  du  Roi» 
duement  vérifié  Sc  enrégiftré  dans  les  Cours  fouveraines  du 
Royaume?  Mais  le  Roi  Scies  Cours  fouveraines  ne  peuvent 
fe  réunir  pour  grever  la  majeure  partie  de  la  Nation  eu 
faveur  d’un  petit  nombre  de  citoyens  privilégiés.  Il  cft  de 
principe  aujourd’hui  , qu’elle  ne  peut  être  impofée  fans 

B 
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nos  conciroyens  pourra  lever  enfin  la.  tête  , fe  faire 
entendre  par  la  voix  de  fes  Repréfentans  , 
demander  fans  crainte  la  réforme  d’une  multitude 
d’ufages  abfurdes  Ôt  barbares , fous  lefquels  elle 
gémit  depuis  plufieurs  fiècles.  Cefl:  en  préfence  des 
deux  Ordres  réunis,  fous  les  yeux  du  Chef  de  la 
Nation  , qu’elle  pourra  réclamer  hautement  une 
exiftence  dont  elle  n’auroit  jamais  dû  être  privée  , 
la  sûreté  de  fa  perfonne,  la  propriété  de  fes  biens, 
ôC  l’honneur  ( i ) , fans  lequel  la  sûreté  ÔC  la  pro- 


fon  aveu  : or  , la  nobleffe  eff  certainement  un  impôt  bien 
lourd  pour  le  fécond  Ordre  ; impôt  qu’il  n’a  jamais  cou- 
fenti  : donc  ni  le  Roi  en  particulier,  ni  le  Roi  & fes  Cours 
réunis  , n’ont  pu  conférer  à perfonne  la  nobleffe  telle 
qu’elle  exifte  parmi  nous  : donc  la  nobleffe  n’eff  point  une 
vraie  propriété  de  ceux  qui  Pont  acquife  , même  à titre 
onéreux:  donc  , en  affujettiffant  les  Nobles  à toutes  les 
charges  & impofitions  publiques  , de  quelque  nature 
qu’elles  fuffent  , on  ne  les  dépouilleroit  point  d’une  pro- 
priété à eux  appartenante  ; on  ne  feront  en  cela  que 
reflituer  au  fécond  Ordre  une  propriété  qui  lui  avoit  été 
injuffement  enlevée.  Par  tout  où  je  rencontre  une  chofe 
illégalement  acquife  , je  fuis  en  droit  de  la  réclamer  : Res 
clamat  domino. 

( i ) On  nous  objefîera  peut-être  , que  l’honneur  eft  un 
fentiment  étranger  aux  dernières  claffes  de  la  fociété. — 
Que  toutes  les  proférions  utiles  foient  honorées  ; & l’on 
y trouvera  des  hommes  fenfbles  à l’honneur.  Tandis 
qu’une  feule  & petite  portion  de  terre  abforbe  tous  les 
foins  du  fermier  , tous  les  engrais  de  la  ferme  ; eft-il 
étonnant  que  le  reüe  du  terrein  demeure  en  friche  ? 
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priété  ne  font  que  des  avantages  illufoires.  La  force 
de  la  vérité,  préfentée  dans  tout  fon  jour,  diflipera 
tous  les  préjugés,  vaincra  tous  les  obftacles , fcc 
confirmera  la  juftelfe  de  cette  réponfc  que  Bofiùet 
fit  à Louis  XIV  , qui  lui  faifoit  valoir  l’influence  de 
la  prote&ion  Royale  : Sire  , quand  on  a la  vérité 
■pour  foi f Von  triomphe  tôt  ou  tard.  Nous  touchons, 
Messieurs,  à ces  jours  de  triomphe  pour  la  vérité, 
non  plus  religieufe  , mais  politique  , que  Bofiuet 
crayonna  fans  les  prévoir.  Nous  fommes  arrivés  à 
une  époque  où  l’opinion  publique  , lorfqu’elle  eft 
fondée  en  raifon  & en  juftice,  règne  fur  les  Grands 
comme  fur  les  Peuples.  C’eft  cette  opinion  qu’il 
s’agiroit  d’éclairer  encore,  6c  de  fortifier  par  des 
écrits  folides  8c  lumineux.  Ces  écrits  , répandus 
dans  la  Bretagne  8c  dans  toute  la  France  , fer- 
viroient  comme  de  préambules  aux  difcours  que 
les  Avocats  du  peuple  prononceront  dans  nos  Af- 
femblées  nationales.  Ce  que  l’Ecrivain  auroit  mé- 
dité dans  l’ombre  du  cabinet , l’Orateur  le  déve- 
lopperoit  au  grand  jour  des  Comices  ; 8c  nous  ne 
tarderions  pas  à recueillir  des  fruits  précieux  des 
bons  principes  que  nous  aurions  femés  à propos 
dans  les  efprits. 

— Vous  voulez  donc  anéantir  la  NoblefTe  ? 
— Point  du  tout  : je  veux , au  contraire  , qu’elle 
fubfifte  ; mais  qu’elle  foit  réduite  à ce  qu’elle 
devroit  être  , à de  (impies  diftin&ions  honori- 
fiques , lucratives  même  , fi  vous  l’exigez  , qui 
puiffent  fervir  d’aiguillon  au  talent  & à la  vertu, 
fans  autorifer  l’orgueil  ou  l’inutilité  des  defcendans 
de  l’homme  rare  qui  en  aura  été  décoré.  Quand  on 
fonge  que  , parmi  nous , la  Noblefie  efl  prefque 
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toujours  îe  prix  de  l’or  , & prefque  jamais  la  ré- 
compenfe  du;  mérite  (1)3  quand  on  confidère  que 
les  plus  beaux  titres  de  nos  gens  de  haut  parage  fe 
réduifent  prefque  tous,  en  dernière  analyfe,  à des 
violences  exercées  contre  les  peuples  , ou  à des 
atrocités  commifes  contre  des  particuliers , & de- 
meurées impunies  : quelle  matière  à réflexions! 

» — Mais  -,  dira-t-on  , la  Nobleftè  , telle  qu’elle 
» exifte  , eft  de  PefTence  de  la  Monarchie.  De-là 

cette  maxime  fondamentale  : Point  de  Monarque, 
))  y oint  de  Noblejje  ; point  de  Noblejje  , point  de 
» Monarque  , mais  un  defpote  , comme  en  Turquie. 
» Une  Monarchie-né  peut  fubftfter  fans  un  pouvoir 
» intermédiaire,  dépendant  5c  fubordonné  ; non  pas 
» pour  être  îe  terme  entre  îe  pouvoir  du  Prince 
» & la  foi  bielle  du  Peuple,  mais  pour  être  îe  lien 
» de  tous  les  deux  : un  pouvoir  a fiez  refpe&é  pour 
» arrêter  le  defpotifme  du  Monarque  ; & affez  fort, 
» allez  impofant , pour  réprimer  la  licence  popu- 
» îaire.  Dans  un  Etat  monarchique  , le  pouvoir  in- 
termédiaire fubordonné,  le  plus  naturel , eft  celui 
» de  la  Nobleftè  : aboliftèz  les  prérogatives  ; vous 
» aurez  bientôt  un  Etat  populaire,  ou  bien  un  Erat 
» defpotique  ».  D’ailleurs  , la  Nobleftè  eft  le  plus 
ferme  appui  du  Trône  ; la  valeur  5c  la  nobleftè 
font,  en  Fiance  & en  Bretagne,  des  termes  fyno- 
nymes  : vaincre  ou  mourir  pour  fes  Rois  , fur 


( 1 ) On  fait  généralement  que  l’amour  de  la  gloire 
commença  de  s’aft'oibiir  , lorfque  la  dignité  de  Leude 
(Noble)  ne  fut  plus  attachée  au  mérite  , . & qu’elle  devint 
îe  partage  de  l’opulence  & de  la  flatterie.  V élu 
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toujours  fa  devife  de  la  NobleiTe  Françoife , comme 
de  la  Noblefie  Bretonne.  La  noblefie  eft  donc  un 
tréfor  précieux  que  la  France  5c  la  Bretagne  ne 
peuvent  conferver  trop  foigneufement. 

— Reprenons.  La  Noblefie  héréditaire  eft  de 
l’eftence  de  la  Monarchie  : ÔC  qu’eft-ce  que  la 
Monarchie?  C’eft  le  gouvernement  d’un  fcul , dont 
le  pouvoir  eft  fixé  par  des  loix  fondamentales. 

Qu’eft-ce  que  la  Noblefie  ? C'eft  le  droit  exclufïf 
de  jouir  de  certaines  diftin&ions  honorifiques  , lu- 
cratives 5c  héréditaires , qui  partagent  la  Nation  en 
deux  claftes. 

On  l’a  déjà  dit , 8c  l’on  ne  fauroit  trop  le  redire  : 
le  Gouvernement  monarchique  doit  être  regardé 
comme  une  extenfion  du  Gouvernement  paternel. 
Un  Monarque  eft  le  père  commun  d’une  grande 
famille  , qu’il  doit  gouverner  avec  une  autorité 
tempérée  par  la  douceur,  guidée  par  la  prudence, 
réglée  par  la  fagefie  , fondée  fur  l’affeâion  naturelle 
5c  réciproque  du  père  pour  fes  enfans  , 5c  des 
enfans  pour  leur  père.  Quel  dommage , qu’une  fi 
belle  harmonie  fût  troublée  par  des  divifions  intef- 
tines  5c  par  des  quérelles  domeftiques  î Eh  bien! 
ce  malheur  arrivera  inévitablement  , pour  peu  que 
le  père-de-famille  laifie  tranfpirer  des  prédile&ions 
gratuites  pour  quelques-uns  de  fes  enfans.  La  No- 
blefte  héréditaire  n’eft-elle  pas  une  marque  conti- 
nuelle de  cette  efpèce  de  prédile&ion  ? Elle  eft 
donc  aufiî  une  fource  continuelle  de  jaloufies  , de 
haines  ÔC  de  guerres  inteftines. 

L’idée  de  la  Monarchie  préfente  trois  chofes 
un  Peuple  , un  Roi , 6c  des  Loix;  un  Peuple  com 
muniquant avec  fon  Roi,  en  corps  ou  par  députés 
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fuivant  qu’il  efi:  plus  ou  moins  nombreux  : des  Loix 
conftitutionnelles,  qui  garantirent  les  droits  du  Roi 
& ceux  du  Peuple  ; des  Loix  civiles,  dont  l’exécu- 
tion foit  confiée  à des  Tribunaux  judiciaires;  voilà 
toute  îa  machine  : elle  efi:  fort  fimple.  Une  Afiêm- 
biée  nationale  qui  foit  compofée  de  Membres  tirés 
des  deux  Ordres , 8t  amovibles  , qui  foit  préfidée 
par  le  Roi  en  perfonne,  ou  par  un  Citoyen  léga- 
lement commis  par  lui  à cet  effet,  qui  fe  convoque 
fe  tienne  à des  époques  déterminées  par  la  Loi , 
avec  une  commiffion  intermédiaire,  dépofiraire  des 
titres  de  la  Nation;  des  Affemblées  provinciales  , 
compofées  fur  le  même  modèle , avec  des  fubdi- 
vifions  qui  forment  dans  chaque  Province  une  efpèce 
d’hiérarchie  propre  à faciliter  la  communication 
des  extrémités  au  centre,  & du  centre  aux  extré- 
mités; îa  principale  Afiemblée  provinciale  &.  toutes 
les  Affembiées  fubordonnées  , ayant  chacune  un 
comité  dépofiraire  de  leurs  titres  ; des  Officiers 
inamovibles  , chargés  de  rendre  la  juftice  aux 
Peuples  au  nom  du  Souverain  , & déclarés  par  la 
Loi  incapables  de  remplir  en  même  temps  aucune 
autre  foncfion  publique  ; voilà  tout  Je  fecret  de 
l’Adminiftration  : il  efi:  facile  à concevoir.  Mais  ce 
que  je  ne  conçois  pas  bien  , c’eft  la  néceffité  de  ce 
pouvoir  intermédiaire  ÔC  fubordonné  que  l’on  at- 
tribue à la  Noblefie  , 6t  dont  on  veut  faire  l’effence 
du  Gouvernement  monarchique.  En  France  , la 
Noblefie  a des  privilèges  , mais  elle  n’a  point  de 
pouvoir.  Il  n’y  a de  vrai  pouvoir  que  celui  qui  émane 
de  la  Loi  ; 8t  la  Loi  n’en  attribue  aucun  à la  Noblefie. 

Suppofons  néanmoins  pour  un  inftant  qu’il  exifte 
dans  la  Monarchie  un  Corps  revêtu  d’un  tel  pou- 
voir : ce  Corps  , formé  de  ce,  qu’il  y aura  de  plus 
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grand  ÔC  de  plus  noble  dans  la  Nation  , aura  une 
prépondérance  naturelle  ÔC  légale  fur  les  autres 
Citoyens. 

A la  guerre,  il  occupera  tous  les  portes  honora- 
bles ; toutes  les  di vifions  ôt  fubdivifions  de  l’armée 
feront  fous  la  conduite  & fous  les  ordres  de  Chefs 
nobles;  l’armée  elle-même  , dans  l’abfence  du  Roi, 
fera  commandée  par  un  homme  de  la  haute  No- 
blelîe;  les  Provinces,  les  Duchés , les  Comtés,  8c 
les  Villes  de  toute  grandeur,  feront  gouvernés  par 
des  Nobles;  le  port-d’armes  ne  fera  permis  qu’à 
la  Nobleffe  ; dans  l’Eglife  , les  Sièges  épifeopaux  , 
les  Abbayes , les  grands  Bénéfices  , feront  le  par- 
tage de  ceux  d’entre  les  Nobles  qui  fe  feront  voués 
à l’état  eccléfïartique  ou  à la  vie  clauftrale.  La  No- 
bleffe aura  tout  ; la  Nobleffe  fera  tout  ; la  Nation 
fera  concentrée  dans  la  Nobleffe.  L’efprit  de  corps 
aura  bientôt  étouffé  l’efprit  national  : le  bien  public 
ne  fera  plus  ce  qui  efl  utile  au  plus  grand  nombre, 
mais  ce  qui  eft  utile  au  premier  Corps  , ou  plutôt 
au  feul  Corps  de  l'Etat.  La  confidération  qui  fuit 
ordinairement  la  fortune,  n’appartiendra  plus  qu'à 
la  Nobleffe;  le  mérite,  en  parallèle  avec  la  naif- 
fance , fera  compté  pour  peu  de  chofe.  La  Roture 
elle-même  , s’habituant  à n'accorder  le  tribut  de 
fon  ertime  ÔC  de  fon  refpeé);  qu'à  la  Nobleffe  , con- 
fommera  par-là  fon  aviliffemertt  & fa  dégradation. 
Le  Prince  , occupé  fans  celfe  du  foin  de  défendre 
fon  autorité  contre  les  atteintes  des  Grands,  n'aura 
plus  le  loifir  de  fonger  aux  intérêts  du  peuple;  5c 
quand  même  il  y fongeroit  quelquefois , avec  les 
plus  grands  talens  & les  intentions  les  plus  favo- 
rables, il  auroit  le  chagrin  de  fe  voir  hors  d’état 
de  prévenir  le  mal  , ou  d’y  remédier , parce  que 
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les  minières  de  Tes  volontés  , étant  tirés  de  la 
NoblelTe  , feront  naturellement  portés  à favorifer 
leur  Corps  au  préjudice  des  autres  citoyens  ; 6c 
voilà  le  defpotifme  ariftocratique  introduit  dans 
l’Etat. 

Cette  forme  de  Gouvernement  pourra  cependant 
jetter  quelqu’éclat , mais  ce  ne  fera  qu'un  vain  éclat , ‘ 
un  éclat  trompeur  , qui  ne  fervira  qu’à  dérober  la 
misère  nationale  aux  yeux  du  vulgaire.  Elle  pourra 
même  fe  maintenir  allez  longtemps,  pourvu  que  le 
Monarque  foit  attentif  à fe  conferver  la  libre  difpo- 
fition  des  charges,  des  honneurs,  des  dignités , 6tc. 
Mais  fi,  par  foibîefie,  ou  par  ignorance,  ou  par 
inattention , il  lailfe  échapper  de  fes  mains  ces 
moyens  d’alimenter  & de  contenir  la  Noblefle  , ü 
dans  fon  Royaume  les  titres,  les  fiefs,  les  Gou- 
vernemens  , de  viagers  qu’ils  étoient  , deviennent 
héréditaires , les  Nobles  qui  étoient  en  polTelîion 
de  ces  Fiefs  & de  ces  Gouvernements,  s’y  canton- 
neront , ôc  s'y  formeront  des  Souverainetés  parti- 
culières :»  Alors, dit  Filangieri,la  conftitutiondei’Etat 
» fera  divifée  en  une  multitude  de  petits  Etats;  la 
» la  Souveraineté  , en  une  foule  de  Souverainetés. 

» La  Couronne  fera  dépouillée  de  fes  prérogatives 
» incommunicables  ; l’exercice  de  l'autorité  ne  fera 
» point  diftribué,  mais  l'autorité  elle-même  fera 
» divifée  aliénée.  Le  lien  focial  fe  rompra  au- 
» lieu  de  fe  refferrer  ; le  Peuple  aura  plufieurs 
» Tyrans  au  lieu  d’un  Roi  ; le  Monarque  , fans 
» avoir  moins  de  facilité  de  faire  le  mal  , verra 
» multiplier  autour  de  lui  les  obftacles  qui  l'éloi- 
» gneront  du  bien  ; il  y aura  entre  le  Prince  ôC 
» le  Peuple  , un  corps  puiffant , toujours  occupé 
» à ufurper  les  droits  de  l’un,  ÔC  à opprimer  l’autre. 

Une 
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» Une  ariftocratie  tumultueufe  , mêlée  fans  ceffe 
» à un  defpotifme  divifé  , offrira  la  dépendance  de 
» la  Monarchie,  fans  l'a&ivité  de  fa  conftitution  ; 
» ôt  le  tumulte  de  la  République  , fans  la 

» liberté  ! , Ainfi  ce  pouvoir  intermédiaire  , fu- 

bordonné  ôt  dépendant  , que  Mqotefquieu  nous 
donne  pour  le  principe  conftitutif  de  la  Monarchie , 
pour  le  vrai  Ôt  feul  moyen  d'évixer  le  defpotifme 
ôt  la  licence  populaire  , mène  dire&ement  au 
defpotifme  , à l'anarchie  , ôt  quelquefois  à l’un 
Ôt  à l’autre  à la  fois.  Que  l’on  vienne  nous  dire 
maintenant.,  que  la  NobleiTe  eft  le  plus  ferme 
appui  du  Trône  ! N’eft-il  pas  confiant  que  cet 
appui  fi  ferme  ne  fe  fouxieut  qu’autant  qu’il  eft 
fondé  fur  la  crainte  Ôt  fur  l’efpe  rance  ? Aboliffez 
les  honneurs  ôt  les  dignités  ; ôt  vous  verrez  bientôt 
chanceler,  crouler  cet  appui  prétendu  inébranlable. 
Ajoutez  que  cet  appui  , fi  vanté,  coûte  des  fommes 
énormes  au  Tréfor  national.  Parmi  nous,  lesdiftinc- 
tions  dont  jouit  la  Nobleffe  ne  font  plusftériles;  les 
titres  dont  elle  eft  décorée  , ne  font  plus  infruc- 
tueux ; l'entretien  de  ces  titres  ôt  de  ces  diftinâions , 
eft  une  vraie  charge  pour  l’Etat  : indépendamment 
de  l’utilité  réelle  qui  en  revient  aux  Titulaires  , ôt 
dont  le  fécond  Ordre  eft  grevé  d’autant , l’obliga- 
tion où  l’on  s’eft  cru  de  ménager  leurs  privilèges, 
a fait  établir  une  infinité  d’impôts  indirecte  ôt  rui- 
neux, a fait  créer  une  multitude  de  Places,  de 
Charges , d’Offtces  , d'emplois  ôt  de  penfions,  qui 
abforbent  le  revenu  de  l’Etat , Ôt  qui  finiront  par 
l’écrafer , fi  les  Etats-Généraux  ne  s’empreffent  d’y 
remédier  par  de  promptes  ôt  faîutaires  fuppreftîons. 
Quant  à la  valeur , dont  on  voudrait  faire  un 
cara&ère  diftin&if  de  la  Nobleffe , je  foutiens  qu’on 

ç 
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la  feroit  naître  également  dans  toutes  les  clafTes 
de  la  fociété  , fi  l’on  favoit  y mettre  en  a&ion 
l’amour-propre , cette  pafTion  fi  naturelle  à l’hom- 
me. Le  Grenadier , pour  une  folde  de  fept  fols  , 
jointe  à l’efpérance  de  porter  fur  fon  habit  deux 
épées  coufues  en  fautoir , fe  fait  tuer  fur  la  brèche 
auffi  gaiement  que  fon  Capitaine  qui  vife  au  grade 
de  Major , de  Lieutenant-Colonel , de  Brigadier,  &c. 
Le  fimple  Garde-Côte  que  l’on  enlève  à fa  charrue 
pour  le  tranfporter  à bord  d’un  vaiffeau  de  ligne , 
à peine  a-t-il  manié  le  canon  pendant  quelques 
jours  , qu’il  étonne  par  fon  intrépidité  l’Officier 
qui  le  commande.  Que  l’on  ne  nous  dife  pas  que 
le  Grenadier  le  Garde-Côte  ne  font  braves  que 
parce  qu’ils  font  commandés  par  des  Nobles  : à 
ces  Commandants  Nobles  fubfïituez  un  Officier  de 
fortune  , ou  un  Officier  de  la  Marine  auxiliaire  , 
un  Chevert , par  exemple,  8t  un  Jean-Bart  ; loin 
de  ralentir  l’ardeur  du  Grenadier  & du  Garde-Côte  , 
vous  ne  ferez  qu’accroître  leur  audace.  Tout  or- 
gueilleux d’obéir  à un  de  leurs  fembiables,  ils  ne 
verront  plus  le  danger.  Confultez  THîfteire  des 
Peuples  , lifez  les  Annales  des  Nations  ; vous  y 
rencontrerez  mille  traits  qui  vous  prouveront  que 
c’efl  moins  la  naifîance  que  la  confîdération  publi- 
que , qui  infpire  l’héroïfme  : que  chaque  Citoyen 
fe  fente  dans  fon  état  ; & chaque  Citoyen  aura  du 
courage  dans  l’occafion.  Son  courage  fera  même 
plus  raifonné  , plus  foutenu,  plus  patriotique  que 
celui  dont  eft  animée  la  Nobîeffe  , qui  pour  l’or- 
dinaire n’eft  fondé  que  fur  le  point  d’honneur.  C’efl 
donc  une  erreur , de  foutenir  que  la  NoblefTe  efl 
nëcefTaire  pour  entretenir  la  valeur  nationale. 

Cependant  je  n’ai  point  avancé  qu’il  fallût  ané- 
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antir  la  Noblefle  héréditaire  , quoique  peut  - être 
l'équité  exigeât  qu’elle  fût  perfonnelle  ( i ).  Je 
penfe  feulement,  & j'ofe  l’écrire , qu’il  eft  eflentiel 
de  réduire  à de  juftes  bornes  les  droits  & les  privi- 
lèges de  la  Noblefle;  que  ces  droits  & privilèges 
font  meurtriers  pour  la  fortune  St  pour  l’honneur 
des  Citoyens  du  fécond  Ordre. 

Qu’ils  le  foient  pour  leur  fortune  , c’efl:  une  chofe 
prouvée  jufqu’à  l’évid-ence  dans  un  excellent  Ouvrage 
qui  vient  de  paroître,  St  qui  a pour  titre  Obfervatioiu 


(i)  Si,  parmi  les  Français,  quelques-uns  fe  diftin- 
guoient,  te  Roi  le  faifoit  Anjlmthion  ou  Leude.  Il  étoit  tiré 
de  la  clafle  commune  des  citoyens  , & entroit  dans  un 
Ordre  fupérieur  , dont  tous  les  membres  , riches  d’une 
Noblefle  perfonnelle  , avoient  des  privilèges  particuliers; 
celui  , par  exemple , d’occuper  une  place  diftinguée  dans 
les  aflèmblées  générales  de  la  Nation. 

Les  Nobles  de  diftindion  ont  donc  été  les  premiers 
Nobles  ; leur  noblefle  étoit  le  fruit  de  leurs  belles  avions 
perfonnelles.  Leurs  defcendans , à qui  l’on  pafla  la  même 
diftindion  , formèrent  ce  que  l’on  appelle  la  Noblefle 
d’origine.  Cette  Noblefle-ci  fut  inconnue  aux  François , 
fous  les  Rois  de  la  première  race  , & long-temps  fous 
ceux  de  la  fécondé. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Monarchie  , le  don  d’une 
épée  ou  d’un  cheval  flattoit  infiniment  le  cœur  d’un 
nouveau  Leude  : mais  la  cupidité  , peu  faite  pour  fentir  le 
prix  de  ces  diflindions  , obligea  nos  Rois  d’y  fubftituer 
une  partie  de  leurs  domaines.  Bientôt  des  Courtifans,  fans 
avoir  été  faits  Leudes , obtinrent  les  mêmes  dons.  Ces 
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fur  l'impofition  ( I ) ; que  ces  droits  SC  privilège* 
foient  propres  à étouffer  l’honneur  dans  l’ame  des 
autres  Citoyens,  c’eft  une  vérité  qui  fe  fent  mieux 
qu’elle  ne  fe  démontre.  En  donnant  à la  Nobleffe  le 
privilège  exclufif  d’occuper  les  premières  places 
dans  l’Ëglife  ÔC  dans  l’Etat , vous  fomente2  fort 
orgueil , vous  lui  infpirez  un  efprit  de  hauteur  ÔC 
de  domination  incompatible  avec  les  fentimens  ré- 
ciproques d’humanité  qui  doivenr  unir  les  Citoyens 
d’un1  même  Etat,  qui  font  le  plus  fort  lien  d'une 
fociété  politique.  En  exemptant  la  Nobleffe  des 
charges  ôt  importions  publiques,  vous  grévez,  vous 
humiliez  ( i ) la  partie  des  Citoyens  qui  s’y  voient 


dons,  après  avoir  été  quelque  temps  amovibles , cefsèrent 
de  l’être,  par  le  Traité  de  Paris , de  695 , lequel  contribua 
beaucoup  à raffoibliffement  de  la  puiffance  monarchique  ; 
parce  que  nos  Rois , continuant  toujours  de  donner  , fe 
virent  prefque  fatis  domaine , après  la  mort  des  enfans  de 
Charlemagne.  Nos  Hiftorîens  ont  tous  fait  cette  remarque» 
Ce  Traité  de  Paris  ayant  rendu  les  dons  héréditaires , les 
defcendans  de  ceux  qui  les  avoient  reçus , prétendirent 
que  les  prérogatives  de  la  Nobleffe  y étoient  attachées» 
Nos  Rois  fe  trouvèrent  alors  trop  foibles  pour  s’oppofer  à 
cette  efpèce  d’ufurpation. 

(O  Liv.  2 , c.  3.  Liv.  7 , c.  2. 

(2)  Y a-t-il  rien,  par  exemple,  de  plus  humiliantSc dé 
plus  injurieux  pour  un  honnête  Roturier  , que  d’entendre 
te  propos  : foi  de  Gentilhomme  ? N’eft-ce  pas  comme  Ci  on 
lui  difoit:  Vous  autres , Roturiers , vous  êtes  difpenfês  d'avoir 
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âffujettis  ; vous  leur  rendez  la  vertu  difficile  &C  mèm$ 
ôdreufe,  & vous  détruifez  le  germe  du  patriotifme 
au  fond  de  leur  cœur.  Quelle  raifon , je  vous  le  de- 
mande, ai-je  d’être  vertueux , moi  qui  pour  prix  de 
ma  vertu,  ne  reçois  que  des  dédains  & des  humilia- 
tions ? Quel  motif  ai-je  d’aimer  & de  fervir  ma  Pa- 
trie, moi  dont  elle  abforbe  journellement  Sc  gra- 
tuitement les.  Tueurs,  moi  pour  qui  elle  ne  produit 
qu’une  fubfiflance  groffière  ÔC  douloureufe  , fuffi- 
fante  à peine  pour  fuftenter  une  vie  languiflante  ÔC 
miférable  ? Je  fais  que  la  vertu  a des  charmes  fecrets 
ôt  indépendans  des  circonftances  , que  la  Patrie  a 
des  droits  à notre  amour  8c  à nos  fervices,  lors  même 
que  marâtre  envers  nous , elle  fe  montre  avare  de 
fes  bienfaits , 6c  prodigue  de  fes  rigueurs.  Mais , 
encore  une  fois , ces  charmes  fecrets  & insépara- 
bles de  la  vertu , avec  ces  devoirs  fi  durs , fi  péni- 
bles, peuvent-ils  être  une  bafe  fuffifante  à la  vertu 
& au  patriotifme  du  commun  des  hommes  ? Non , 
fans  doute  : il  leur  faut  un  motif  plus  puiflant , 
un  intérêt  plus  réel , l’honaeur  & la  liberté  (i) , ces 


de  la  bonne  foi  ; ou  vous  êtes  préfumés  n’en  avoir  pas  , ou  en 
avoir  moins  que  nous  autres  Gentilshommes  ? Que  penfer 
d’une  inftitution  qui  confine  la  bonne  foi  dans  l’ame  d’un 
petit  nombre  de  citoyens? 

(i  ) Les  Romains  diflinguoient  deux  efpèces  de  libertés: 
la  liberté  naturelle , qui  s’appelloit  auffi  libertas  juris  gen - 
tium , laquelle  confiftoit  dans  la  faculté  de  difpofer  de 
fa  perfonne , dont  jouiflbient  les  Exilés  eux-mêmes  ; & la 
liberté  civile,  qui  n’appartenoit  qu’aux  citoyens  Romains , 
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deux  fources  de  la  profpérixé  publique.  C’efl  ce 
double  avantage,  Messieurs,  que  la  Nation 
Bretonne  attend  de  votre  zèle  pour  Tes  intérêts. 
Elle  efpère  que  Ton  bonheur  , ou  du  moins  le  fou- 
lagement  de  fes  maux  , fera  le  fruit  de  votre  pru- 
dence de  votre  fermeté.  Vous  êtes  à portée  de 
toutes  les  reffources  qui  vous  font  néceffaires  pour 
opérer  cette  heureufe  révolution  en  fa  faveur.  In- 
dépendamment de  vos  propres  lumières  , vous 
pourrez  en  puifer  dans  les  Ecrits  des  vrais  Savans , 
des  Savans  amis  de  l’humanité.  Ils  font  prefque  tous 
du  fécond  Ordre  : votre  caufe  eft  la  leur  ; ils  fe 
feront  un  devoir  de  féconder  vos  efforts.  La  force 
ne  vous  manquera  point  : celle  de  la  Nation  Bre- 
tonne fe  trouve  réunie  en  votre  perfonne.  Faites-en 
l’ufage  pour  lequel  on  vous  l’a  confiée.  Soyez  en 
garde  contre  la  politique  infidieufe  du  premier  (i) 


qui  les  mettoit  à l’abri  de  l’oppreffion  des  Grands,  & leur 
donnoit  voix  aêtive  8t  paflive  dans  les  Elections  , jus  fuf- 
fragii . En  France  , il  y a encore  des  pays  qui , malgré 
l’Edit  bienfaifant  de  notre  Roi , ne  jouirent  même  pas  de 
la  liberté  naturelle.  Quant  à la  liberté  civile  , on  fait 
que  le  fécond  Ordre  n’y  a prefque  point  de  part. 

( i ) La  plupart  des  pays  d’Etat  viennent  de  réclamer  îe 
maintien  de  leur  privilèges  & immunités,  avec  une  chaleur 
8c  une  vivacité  dont  il  y a peu  d’exemples.  Pour  peu  que 
l’on  foit  verfé  dans  l’Hiftoire,  on  concevra  aifément  le 
motif  de  ces  réclamations  de  la  part  du  premier  Ordre. 
Aux  époques  où  ces  privilèges  8c  immunités  furent  garantis 
aux  provinces  qui  en  jouiffent , le  premier  Ordre  y éroit 
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Ordre;  défaut  de  la  force > il  emploiera  la  rufe 
pour  vous  fubjuguer.  Ne  vous  y laitfez  point  fur- 
prendre  ; fur  -tout  ne  donnez  les  mains  à aucun 
arrangement , qu’au  préalable  le  premier  Ordre  n’ait 
foufcrit  formellement  aux  articles  ci-defltis  men- 
tionnés , ôt  à tous  ceux  que  vous  aurez  jugé  à 
propos  d’y  ajouter.  En  un  mot,  effacez  pour  tou- 
jours de  dcffus  la  furface  du  Royaume  cette  ligne 
odieufe  de  démarcation  , qu’un  préjugé  barbare  tient 
entre  les  enfans  d’un  même  père  : ne  craignez  point 
que  le  Gouvernement  s’oppofe  aux  élans  de  votre 
courage;  comptez  plutôt  qu'il  les  appuiera,  parce 
qu’il  eft  de  fon  intérêt  de  les  appuyer.  En  effet , 
Messieurs,  l’intérêr  du  Roi  n’eft-il  pas  le  même 
que  l’intérêt  du  Peuple  ? L’intérêt  du  père  commun 
n’effii  pas  le  même  que  celui  de  fes  enfans?  Qu'il 
n’y  ait  donc  plus  qu'un  Roi  &C  un  Peuple,  un  père 
& une  famille.  C’efl  le  vœu  de  tout  bon  citoyen. 

Je  devoisàma  Patrie  l’hommage  de  mes  réflexions 


tout , & le  fécond  n’y  étoit  rien  , ou  que  peu  de  chofe. 
Cependant  Je  fécond  Ordre  s’y  eft  réuni  an  premier.  Il  ne 
m’appartient  pas  d’apprécier  le  mérite  d’une  pareille  dé- 
marche ; mais  il  me  femble  , qu’à  leur  place  , j’aurois 
pris  toutes  les  mefures  néceflaires  pour  aflurer  mes  droits. 
Perfonne  n’eft  plus  ennemi  que  moi  du  defpotifme  : mon 
enthoufiafme  pour  l’honneur  & la  liberté  en  font  une  preuve 
convaincante  ; mais  je  ne  voudrois  pas  que  cet  enthoufiafme 
fût  aveugle.  Je  redouterois  le  defpotifme  dans  mon  Roi  ; 
mais  je  le  dételle  dans  les  Nobles  qui  font  fes  fujets 
comme  moi. 


732. 
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fiir  les  abus  qui  Tafliégent;  je  le  devais  à mon  Sou« 
yerain  , dont  la  bonté  paternelle  a invité  tous  les 
citoyens  bien  intentionnés,  à lui  faire  part  de  leurs 
vues  fur  la  meilleure  manière  d’adminiftrer  la  chofe 
publique.  Je  leur  en  offre  aujourd’hui  les  prémices, 
dans  Tefpérance  de  le  leur  offrir  un  jour  tout  entier. 
Si  mes  apperçus  font  trouvés  juftes  ; fi  mes  Idées 
font  adoptées,  j’aurai  la  douce  & confolante  fatis- 
fa&ion  d’avoir  contribué  au  foulagement  de  la 
partie  fouffrante  de  mes  concitoyens.  Si  j’ai  mal 
choifi  ; fi  je  fuis  dans  Terreur,  cette  erreur  même 
ne  fera  point  inutile  à ceux  qui  entreprendront  de  v 
traiter  le  même  fujet.  Enfin,  que  j’aye  bien  ou  mai 
vu  ; j’acquitte  la  dette  de  ma  confcjençe.  Ainfi , 
Messieurs,  j’efpère  que  vous  voudrez  bien 
m’honorer  d’un  moment  de  leâure. 

F I K 


